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        14 février – 17 h 15


        Si on m’avait dit ce matin au réveil que vers 17 heures je me retrouverais dans cette position et à cet endroit, j’aurai ri ou utilisé ma réplique préférée : « On est un con ».


        Oui, parce que l’endroit n’est pas à proprement parler un endroit dans lequel on aime se trouver. Sauf si, bien sûr, on aime les lieux exigus embaumant la banane moisie et autres carottes en décomposition.


        Je tente de trouver une posture confortable parmi les sacs éventrés et cherche mon téléphone dans la poche de mon manteau beige. Enfin initialement beige, et à présent maculé de tâches marronnasses au parfum de sauce barbecue.


        Vu la température extérieure, le tissu plutôt prévu pour le printemps ne me tient pas bien chaud. Mais la doudoune, ça faisait beaucoup moins filature que le trench coat beige accompagné de lunettes noires. Tant qu’à suivre son mari, autant le faire bien, dans le respect des règles de l’art et de la tenue vestimentaire.


        Je compose le numéro de celle qui est ma meilleure amie depuis des dizaines d’années.


        — Allô, Juliette ? C’est moi, Nina.


        — Nina ? Mais pourquoi chuchotes-tu ?


        — J’avais raison Juliette. Je l’ai suivi comme prévu et j’avais raison.


        — Tu l’as vraiment suivi ? me demande-t-elle en chuchotant elle aussi par mimétisme.


        — Oui, et j’ai bien fait. Je l’ai pris la main dans la rouquine.


        — Hein ? Tu l’as pris dans quoi ?


        — La main dans le sac si tu préfères, dis-je un peu plus fort. Flagrant délit.


        — J’ai du mal à croire ça de lui. Tu es sûre de toi ?


        — Je te reconnais bien là, Juliette, toujours prête à trouver des excuses à tout le monde… AAAAH !


        — Nina, ça va ? C’était quoi, ce cri ?


        — Je viens de sentir un truc bouger contre ma jambe.


        — Hein ? Mais tu es où ?


        — J’ai dû me planquer dans une poubelle.


        — Une poubelle ? Mais quelle idée !`


        — Ils allaient me voir, sinon. Il n’y avait rien d’autre alors je n’ai pas eu trop le choix.


        — Nina, dans quelle galère tu t’es encore embarquée ?


         


        Comment ça encore ? Franchement, tous ceux qui me connaissent savent que je suis la mesure incarnée. Et si je suis dans cette poubelle à tenter d’identifier, non sans dégoût et une pointe d’angoisse, l’espèce animale qui tente de se faire une place sur moi, c’est que j’ai une bonne raison. Une très bonne raison même. Que feriez-vous à ma place si vous découvriez que votre mari a une maîtresse le jour de la Saint Valentin ? Et bien, vous feriez comme moi.


        Enfin, à quelques détails près.

      


      


    





        Trois jours plus tôt


        — Martin me trompe.


        Face à moi, Juliette recrache une gorgée de son mojito fraise.


        — Quoi ? !


        — Tu as bien entendu, Martin a une maîtresse.


        — C’est lui qui te l’a dit ?


        — Bien sûr ! Il s’est levé ce matin et m’a regardée droit dans les yeux en me disant : « Nina, tu es ma femme chérie, la mère de ma merveilleuse fille, mais je dois t’avouer que je te suis infidèle ». À ton avis ?


        — Question idiote, je retire.


        — J’avais des doutes depuis quelques temps et ce matin j’ai eu la confirmation de mes soupçons.


        — Excuse-moi, mais j’ai du mal à croire que Martin te trompe. Il est fou amoureux de toi, et ça depuis le premier jour où il t’a vu. J’étais là, je peux témoigner.


        — Mouais… Mais depuis, de l’eau a coulé sous les ponts, mes hanches se sont élargies et un bébé est sorti de mon vagin.


        — N’importe quoi ! Tu es absolument superbe. Et il n’y a que toi pour voir que tes hanches se sont élargies. Pour Lily, je n’ai pas de contre argument vu qu’elle est bien passée par là où il fallait qu’elle passe. Mais c’était aussi le plus beau jour de votre vie, non ?


        — Tu vas me dire que Luc n’a pas été traumatisé par la naissance de Chloé ?


        — Si c’est le cas il ne m’en a rien dit et ne montre aucun dégoût au moment où, enfin tu vois ce que je veux dire…


        — Tu veux parler de sexe ?


        Les joues de Juliette se colorent légèrement. Elle est si pudique. Jamais on ne croirait que ladite Chloé est le résultat d’une soirée de beuveries dans un bar. Je me demande si elle a des nouvelles de Marc. Quel connard, ce type ! Mais bon, là n’est pas le propos. Martin me trompe. Et je dois élaborer une stratégie pour l’obliger à avouer. Et lui arracher les…1 à coups de dents cariées.


        — Ôte moi d’un doute, reprend Juliette, tu as plus de preuves que la fois où tu pensais qu’il était agent secret et que son activité de responsable d’une entreprise de produits de nettoyage industriel n’était qu’une couverture ?


        — Avoue qu’il y avait de quoi s’interroger !


        Devant la mine sceptique de Juliette, et son œil rieur, je m’empresse d’abdiquer.


        — Oui, bon, cette fois-là j’avais tort, je le reconnais. Mais quand je t’aurai dit ce que j’ai découvert ce matin, tu ne pourras pas faire autrement que d’arriver à la même conclusion que moi.


        — Vas-y, raconte-moi.


        — Tu sais que c’est bientôt la Saint-Valentin ? D’accord, c’est une fête incroyablement commerciale… mais depuis la première année Martin et moi on se prévoit une sortie. C’est un peu un rituel. L’année dernière, avec Lily qui était petite et moi en pleine dépression, on n’a rien fait mais on s’était promis de se rattraper cette année. Ce matin, pendant qu’il était sous la douche, je lui ai demandé s’il avait pensé à un endroit qui lui plairait. Et là, il m’a annoncé qu’il était vraiment désolé mais que son directeur général lui avait collé un séminaire de management à Bordeaux. Il a fait genre celui qui était désolé, mais ça ne prend pas.


        — Et c’est tout ? Martin ne peut pas t’emmener dîner pour la Saint-Valentin et toi tu en conclus qu’il te trompe ?


        — Non, bien sûr, je ne suis pas stupide. Mais après ça, juste avant qu’il parte, je buvais mon thé quand son portable a bipé sur la table de la cuisine. Machinalement j’ai regardé et il y avait un texto indiquant la confirmation d’un rendez-vous pour le 14 février et une adresse pas très loin d’ici. Il me dit qu’il sera en séminaire à Bordeaux et dans sa poche je découvre qu’il sera dans un immeuble du centre-ville.


        Je suis un peu déçue de l’air de Juliette qui ne semble pas catastrophée, ni même un tant soit peu inquiète pour l’avenir de mon couple. J’abats donc ma dernière carte.


        — Le numéro n’était pas enregistré dans son répertoire, donc pas un contact habituel. Une personne, forcément une femme, ça sentait le message de femme, lui a donc fixé rendez-vous le jour de la Saint-Valentin… Et lui il me ment en me disant qu’il sera à 800 kilomètres d’ici. Tu vois, cette fois-ci, je n’invente rien. Il a une maîtresse.


        Et je fonds en larmes2.


        — Oh Juliette, c’est affreux… Lily et moi on va se retrouver toutes seules. Je vais devenir une mère célibataire avec des hanches de la taille d’un arrêt de bus.


        Juliette éclate de rire.


        — Merci ! C’est gentil de te soucier de la fin de mon couple. En tant que meilleure amie, ton rôle est de me soutenir et de me consoler.


         


        — Pardon, Nina, mais tu ne crois pas que tu vas un peu vite en besogne ? Tu te vois déjà mère célibataire ! D’ailleurs, je te félicite pour ton don de voyance concernant les textos. Alors comme ça, tu sens quand les textos viennent des femmes, toi ?


        Elle pouffe de nouveau.


        — Mais ce rendez-vous, c’est quand même une preuve, non ? !


        — Je ne serais pas si catégorique. Et si tu lui posais la question, je suis sûre qu’il te donnerait une explication tout à fait plausible.


        — Et s’il nie ?


        — S’il nie, on en rediscute. En attendant, je propose que nous commandions un dessert absolument pas indiqué pour qui a des hanches de la taille d’un arrêt de bus. Avec double dose de crème fouettée.


         


         


        Lui poser la question, lui poser la question ! Si elle croit que c’est facile… Je me vois tout à fait lui servir un verre de vin et troquer le traditionnel « Ça a été ta journée ? » contre un non moins sympathique « Alors, comme ça tu me trompes ? ». Ça va lui plaire, c’est sûr.


        Pendant que je prépare le dîner, j’essaie de déterminer le moment où nous nous sommes perdus. Je sais pertinemment que l’arrivée d’un enfant met le couple à l’épreuve. J’ai suffisamment lu d’articles du genre « Dix choses à faire après l’arrivée d’un enfant pour entretenir le couple » dans Cosmopolitan pour ça. Il faut croire que la lecture n’a pas suffit. Il y a d’abord eu tous ces mois pendant lesquels Lily se réveillait plusieurs fois par nuit, puis les sorties que nous avions l’habitude de faire et que nous avons rangées dans la case « Quand Lily sera plus grande ». Saloperie de case.


        Sauf qu’en ce qui me concerne, jamais je ne le tromperai. Pour le meilleur et pour le pire, c’est une phrase que j’ai prononcée avec sincérité. Moi.


        Je l’entends justement qui rentre à la maison. Comme à son habitude, il passe par la chambre de sa fille pour lui dire bonsoir et rester quelques instants à jouer avec elle. Mon cœur se ramollit. Rien qu’un instant. Il n’y a pas de place pour l’attendrissement à l’égard les hommes infidèles.


        — Bonsoir, chérie. Tu as passé une bonne journée ?


        — Excellente ! J’ai découvert ce matin que tu me trompais avec une pétasse blonde à gros seins et jambes de deux mètres de long, je l’ai dit à Juliette qui ne m’a pas cru une seconde.


        Ça aurait eu de la gueule comme réponse ! Au lieu de ça, j’ai répondu :


        — Oui. Le dîner sera prêt dans cinq minutes.


        Faible et lâche tu es3 ma petite Nina. « Le diner sera prêt dans cinq minutes » : on se croirait dans un épisode de Ma sorcière bien aimée. Manque plus que la robe à fleurs et le tablier à pois.


        — Et tu nous as cuisiné quoi de bon ?


        — De la tromperie au paprika !


        Non bien sûr ! Lâche et faible, je vous dis :


        — Un gratin de patate douce.


        Désespérant. Je t’en foutrai, du gratin de patate douce, moi ! Depuis quand est-ce que je cuisine des patates douces ? Où sont passés les sushis et autres plats chinois traiteur ?


        — Ça a l’air délicieux.


        Voilà. Nous en sommes là. Martin en est à trouver qu’un gratin de patate douce a l’air délicieux. Il est où, le temps où il ne me demandait pas ce qu’il y avait au menu et me faisait l’amour sur la table de la cuisine en guise d’apéritif ?


        Je suis Samantha, il est Jean-Pierre. Et Jean-Pierre ne fait pas grimper Samantha aux rideaux. Il la félicite sur sa cuisine. J’en chialerais.


         


        Je décide de l’interroger, mine de rien, alors qu’il hésite depuis quelques secondes à enfourner dans sa bouche le contenu de sa fourchette. L’odeur peut-être, je ne sais pas…


        — Redis-moi où tu seras le soir de la Saint-Valentin ?


        — M’en parle pas, me répond Martin, soulagé d’avoir une fenêtre de tir pour reposer sa fourchette pleine dans son assiette. Steeve a décidé que nous avions besoin de nous perfectionner niveau management. Il nous a tous inscrits à un séminaire.


        — Le 14 février ? Comme par hasard ?


        — Bah oui, pourquoi ? C’est une date comme une autre.


        — Il ne s’est pas dit que ce jour-là, les couples avaient peut-être prévu de sortir, et si l’humeur est bonne de s’envoyer en l’air ?


        — C’est en pleine semaine !


        — Et alors ? L’orgasme en semaine, c’est bien aussi. On devrait essayer. Enfin moi, ce que j’en dis…


        — Je ne crois pas que Steeve ait ce genre de préoccupations. Il est divorcé depuis plusieurs années déjà.


        Ceci explique cela.


        — Et c’est où déjà, ce « séminaire » ?


        Je mime des guillemets avec les mains, histoire qu’il sente bien que je crois à son histoire de séminaire comme à celle de la petite souris.


        — À Bordeaux, je te l’ai dit. Je ne sais pas à quelle heure je serai rentré. Mieux vaut que tu ne m’attendes pas. Tu n’auras qu’à te faire une sortie avec Juliette.


        — Pour ta gouverne, ce sera le soir de la Saint-Valentin, Juliette aura d’autres projets. Avec son homme, elle. C’est sûr que c’est à Bordeaux ton truc ?


        — Oui pourquoi ?


        — Ce ne serait pas plutôt dans un immeuble du centre ville ?


        — Mais à quoi tu joues Nina ? rétorque-t-il d’un ton un peu trop agressif à mon goût pour être honnête.


        — Il se trouve que ce matin j’étais juste à côté de ton téléphone lorsque tu as reçu un texto confirmant un rendez-vous. Il y avait une adresse ET la date du 14 février.


        — Combien de fois ilfaudra que je te dise que je ne veux pas que tu fouilles dans mon téléphone ! Tu sais que j’ai horreur de ça.


        — Je ne fouille pas ! J’étais juste à côté et quand il a bipé mon regard a machinalement glissé vers l’écran. Et puis on ne sait jamais, ça pourrait être un message très important de quelqu’un, genre ta mère qui a fait un malaise.


        — Et qui prendrait le temps de m’envoyer un message ? Elle sait à peine utiliser la fonction téléphone de son portable, alors envoyer un texto… me dit-il en mettant à son tour des guillemets avec les mains.


        Ce que ça peut m’agacer les gens qui font ça ! Pas vous ?


        — C’est quoi alors, ce rendez-vous ?


        — Ce n’est rien du tout. C’était… un client potentiel. Clarisse4 m’avait calé un rendez-vous, mais comme entre temps Steeve nous a imposé ce séminaire, j’ai dû annuler.


        Sur ce, il se lève, débarrasse les assiettes pour les mettre dans le lave vaisselle. La sienne est pleine. Il doit expérimenter l’adage « Vivre d’amour et d’eau fraîche ». Apparemment, l’amour avec une autre.


        — Et ne regarde plus les messages sur mon téléphone ! me lance-t-il de la cuisine.


        S’il nie, on en rediscute m’a dit Juliette ? Eh bien, crois-moi, Juliette, qu’on va en rediscuter.


         


        La veille


        (Veille du passage dans la poubelle – deux jours après le gratin de patate douce. Faut suivre !)


         


        — Euh, Nina, tu es au courant que nous sommes au mois de février et qu’il fait froid dehors ? m’interroge Juliette après m’avoir ouvert la porte.


        — C’est ma tenue de camouflage, je lui rétorque en pénétrant dans son appartement. Trench coat et lunettes noires. Tu n’as jamais regardé de film d’espionnage des années vingt ? Les détectives portent tous des imperméables beiges comme celui-ci. Bon ils ont aussi des chapeaux mais j’avais peur que ce soit un peu trop voyant.


        — Donc, tu as remplacé le chapeau par… des talons aiguilles ? Logique.


        — Je n’ai que ça. Tu sais bien que je suis incapable de marcher avec des chaussures plates. Ça donne une certaine classe en même temps. Détective privée mais féminine. Quand Lily sera plus grande, je pourrais peut-être ouvrir une agence. Nina, Filature & Glamour. Ça sonne bien, je trouve.


        — J’ai peur de la réponse mais je me dois de te poser la question… Pour quelles raisons as-tu besoin d’une tenue de camouflage ?


        — Pour les preuves, voyons. Si je veux que Martin avoue, il me faut des preuves. Je te rappelle qu’il a nié, l’autre soir.


        — Il n’a pas nié. Il t’a donné une explication.


        — Nulle, il m’a donné une explication nulle. Et puis, tu ne sais pas tout.


        — Je crains le pire.


        — Ce matin, je l’ai surpris au téléphone. Il chuchotait, mais j’ai distinctement entendu le nom d’un restaurant accompagné d’un « Il me tarde ». Et ne me dis pas que si ça se trouve il disait qu’il voulait une tarte, j’ai de très bonnes oreilles. Surtout quand elles sont collées à la porte de son bureau.


        — Et tu en déduis que…


        — Que demain il va retrouver cette chose avec qui il couche, dans l’après-midi pour faire des trucs auxquels je ne veux même pas penser, avant d’aller dîner dans un restaurant romantique. Et en plus, il lui tarde d’y être ! C’est pourtant clair, non ? Mais crois-moi, ça ne va pas se passer comme ça ! Je vais le suivre jusqu’à l’adresse du rendez-vous de l’après-midi, prendre des photos et ensuite je me pointerai au restaurant. Et là, on verra bien s’il continue à nier.


        — Tu es effrayante Nina… Rappelle-moi de ne jamais te mentir, surtout.


        Elle parvient à me faire sourire.


        — Ça a l’air chouette ton plan et tout, mais ce n’était pas toi qui me disait que ce n’était pas une bonne idée, ce genre de truc ? Qu’il était préférable de dire la vérité ?


        — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles…


        — Mais si, souviens-toi, quand j’ai dit à mes parents que Luc et moi étions fiancés et qu’il était le père de mon bébé, alors que je ne lui avais jamais adressé la parole. Ce repas cauchemardesque où il a joué mon fiancé à coups de « roudoudou d’amour » et de « je suis acteur de charme ». Je t’entends encore me demander comment j’avais pu me mettre dans une situation pareille.


        — Ça n’a rien à voir. Toi tu cherchais à dissimuler quelque chose. Et ça c’est moche. Moi je cherche à découvrir quelque chose. Je ne mens à personne. Tout est dans la nuance.


        — Mouais…


        — Je ne peux pas rester là à rien faire. J’ai essayé la stratégie du « Pose-lui la question », il m’a resservi l’excuse bidon du séminaire. Le « Il me tarde » de ce matin au téléphone, c’est la feuille de menthe qui fait déborder le mojito.


        — De toute façon, rien de ce que je pourrais dire ne te fera changer d’avis ? me demande Juliette.


        — Non, en effet.


        — Soit. Je pense que c’est une mauvaise idée, mais je n’insiste pas. Par contre, je peux prendre une photo de toi dans cette tenue ? Pour mes archives personnelles… Une photo compromettante ça peut toujours servir.

      


      


    





        Le jour J – 14 heures


        Peut-être que deux heures d’avance, c’était voir un peu trop large. Qu’est-ce qu’on peut s’ennuyer dans une voiture… Si seulement je pouvais faire tourner le moteur pour écouter un peu la radio. À cette heure-ci, il me semble qu’il y a l’émission de Christophe Hondelatte dans laquelle il raconte des histoires de tueurs en série. Ça m’aurait divertie. Mais je ne tiens pas à me faire repérer. Une voiture à l’arrêt avec un moteur en marche pendant deux heures, ce serait louche. Manquerait plus que je me fasse signaler à la police par le voisinage.


        Alors je prends mon mal en patience. Le tout à demi allongée sur le siège conducteur pour ne pas me faire repérer. En trench coat beige et lunettes noires… ce qui, à bien y réfléchir, est encore plus louche qu’un moteur qui tourne.


        Je jette un œil à ma montre : 14 h 10. Seulement dix minutes ? ! Il était écrit 16 heures sur le texto.


        Encore une heure et cinquante minutes à attendre. Cent dix minutes. Six mille six cents secondes. Ce calcul mental m’a pris deux minutes. J’ai toujours été nulle en calcul mental. C’est toujours deux minutes de plus de passées.


        J’attrape mon sac à main dans l’espoir d’y trouver de quoi m’occuper. Je le savais, que j’aurais dû me mettre au tricot. En une heure quarante-huit minutes, j’aurais pu tricoter… je ne sais pas moi, toute une garde-robe pour Lily. Dans mon sac, il n’y a quasi rien.


        À vouloir prendre une pochette pour ne pas s’embarrasser pendant la filature, voilà ce qu’on récolte.


        Je déniche quand même une pince à épiler. Très utile ça, une pince à épiler, pour tuer le temps. En une heure quarante-sept minutes, je peux m’épiler une demi-jambe. Mais à moitié allongée, ça ne va pas être très pratique. Enfer et damnation !


        Le temps passant, lentement très lentement, je me décide à faire ce que n’importe quelle femme en filature ferait à ma place : sortir jauger l’ennemi. Elle est là, à quelques dizaines de mètres de moi, tapie, prête à bondir sur un père de famille et à le pervertir. Il faut que je sache à quoi elle ressemble. J’observe le terrain.


        C’est simple, je sors de la voiture, je fais celle qui se promène, je contourne la poubelle municipale, je passe devant sa fenêtre, je jette subrepticement un coup d’œil par la fenêtre sans cesser de marcher – ce qui implique de bien repérer le terrain avant histoire de ne pas se manger un poteau –, puis je fais demi-tour et retourne en planque dans la voiture. Facile, rapide, ni vue ni connue.


        Je visualise la scène et me dis qu’un chien aurait été un accessoire bienvenu pour cette partie du plan. J’ai bien un labrador en peluche oublié par Lily dans la voiture mais, même avec une laisse, personne ne serait dupe. Il est bien trop petit.


        Je prends une grande inspiration et me redresse pour sortir de la voiture. Il n’y a personne dans la rue. Parfait. Je suis saisie par la température hivernale. Faudrait voir à créer des trenchs doublés polaire pour les filatures par zéro degré.


        J’avance d’un pas décidé vers la maison du rendez-vous, mon cœur bat la chamade. Si elle est là, je vais bientôt découvrir comment elle est cette mangeuse d’hommes.


        Je ne suis plus qu’à quelques mètres.


        Comme je l’avais repérée au loin, une grande fenêtre donne sur la rue. Une fois à sa hauteur, sans m’arrêter, je tourne la tête et regarde à l’intérieur. Une femme. J’en étais sûre. Un séminaire à Bordeaux, je t’en foutrais, moi.


        Elle est assise sur un canapé. Rousse, visiblement mince. Elle porte un legging noir et une tunique.


        Un legging ? !


        Je suis scandalisée par ce fashion faux-pas. Je vais lui envoyer Cristina Cordula et elle va en bouffer des « Ah, mais ça, c’est pas possible ma chérie ! ». Il me trompe avec une femme qui porte un legging. Je me sens doublement offensée.


        Tellement que je ne fais pas attention au nid-de-poule sur le trottoir, nid-de-poule dans lequel se plante mon talon, tordant par la même occasion ma cheville. Je perds l’équilibre et me retrouve à quatre pattes sur le trottoir, faute de poteau pour me retenir. Je ne peux m’empêcher de pousser un juron… Pour la discrétion on repassera.


        Je me relève le plus gracieusement possible et arbore une mine « nan-mais-je-cherchais-quelque-chose-par-terre » pendant que je claudique vers la voiture.


        Qu’est-ce que je disais ? Facile, rapide, ni… Ni rien. Facile, rapide, ça suffira.


         


        Je suis réveillée par un coup de Klaxon qui me fait sursauter. Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? Mince, ma tête endormie a dû délicatement se poser sur le volant occasionnant par là même le doux bruit mélodieux de l’avertisseur sonore. Très sonore, même. Nan, mais vas-y, Nina, tant qu’à faire, convoque une fanfare. Et pour parfaire la discrétion, installe une flèche lumineuse et clignotante au-dessus de la voiture avec écrit dessus « Filature en cours ».


        Je regarde ma montre, il est 15 h 50. Nous y sommes. Dans quelques minutes à peine, je serai fixée sur l’infidélité de Martin. Au fond de moi, j’ai envie qu’il ne vienne pas. Que son histoire de rendez-vous annulé soit vraie. Qu’il m’aime encore comme un fou. Qu’il ait prévu de se rattraper de son absence et de m’emmener dîner dans un restaurant gastronomique. Qu’il me soulève avant de passer la porte de chez nous, comme pour réitérer nos vœux de mariage…


        Merde ! C’est sa voiture qui s’engage dans la rue. Le salaud.


        Je me fais toute petite dans ma voiture pour qu’il ne me remarque pas. Je retiens même ma respiration. On ne sait jamais. Quand j’entends une portière claquer, je me risque à jeter un œil par la vitre pour le voir s’éloigner. Peut-être qu’il est là par hasard. Peut-être qu’il a prévu d’aller commander un gâteau dans la boulangerie que j’aperçois au bout de la rue. Ou de m’acheter un bouquet chez le fleuriste qui se trouve à côté. Il sonne à la porte de la rousse au legging. Salaud, salaud.


        À la vitesse de l’éclair, je sors mon téléphone, zoome sur la porte et prends plusieurs photos de lui. Elle ouvre. Est-ce qu’il va la serrer dans ses bras ? Est-ce qu’il va l’embrasser ? Je me dévisse le cou pour mieux voir, mais ma tête heurte la vitre fermée. Il entre. J’aurais dû acheter un télé objectif.


        Je fais défiler les photos prises. Elles sont parfaitement nettes. Il ne pourra pas dire que ce n’est pas lui.


        Combien de temps ça dure les parties de jambes en l’air adultérines ? Une demi-heure ? Quand je pense qu’on est en plein après-midi. Salaud, salaud, salaud.


        Énervée, je pianote sur le volant. Je l’imagine qui lui caresse les cheveux, l’embrasse dans le cou, puis sur la bouche. Je l’imagine qui la déshabille. Ils vont aller faire ça dans sa chambre ou à même le sol de son salon ? Je l’imagine lui disant qu’elle est belle, qu’elle sent bon.


        À présent je tambourine carrément sur le volant et mon sang est en ébullition dans mes veines. Je m’autorise à tourner la clé de contact, afin de pouvoir mettre la radio. Il faut que je me calme. Je fais défiler les stations jusqu’à trouver une chanson qui me plaise.


        « Je suis malaaaaaade, complètement malaaaaaade, tu m’as privé de tous mes genres, tu m’as vidé de tous mes mots, et j’ai le cœur complètement malaaaaaaade ! Cerné de barricaaaaades ! T’enteeeeeeeends, je suis maaaaalaaaaaaaade !!!! »


        Je m’époumone plus que je ne chante. Je suis vachement plus calme à n’en pas douter.


        Je l’imagine qui la caresse, lui susurre des mots doux à l’oreille. Je l’imagine qui allonge son corps sur le sien. Je les imagine gémissant…


        Je n’en peux plus, il faut que je sache. Mon téléphone dans la main, prêt à saisir sur le vif cette scène d’horreur, je sors pour la deuxième fois de ma voiture.


        Je longe le mur jusqu’à la poubelle, la fenêtre est encore trop loin, je ne vois rien. Je contourne la poubelle et m’accroupis pour me rapprocher5. Trench beige, lunettes noires, talons aiguilles et démarche en canard : ce sera ma marque de fabrique.


        Les cuisses en feu, le souffle court et le visage cramoisi par l’effort6 j’arrive sous sa fenêtre. Pour plus de stabilité, mes fesses se posent par terre. Oui bon, en réalité, mes cuisses cessent de me soutenir… c’est presque pareil.


        Le sol gelé transforme instantanément mon postérieur en iceberg. Je tente de calmer les battements de mon cœur. Il y a de la musique dans la maison. Une musique latine saccadée. Il lui fait l’amour sur un air de tango ! Lui, qui ne veut même pas regarder Danse avec les stars avec moi.


        Je cherche le courage de me redresser et de photographier la pièce avec mon téléphone quand la musique s’arrête. Je tends l’oreille, à l’affût de bruits, et suis récompensée au-delà de mes espérances par des fenêtres certainement simple vitrage.


        Voix de femme


        — C’était parfait, cette fois-ci.


        — Je suis assez fier, je dois dire. Mais tout ça, c’est grâce à toi. C’est le partenaire qui vous rend meilleur, lui répond Martin.


        Elle rit.


        Moi j’ai envie de vomir.


        — Il va falloir que je file, poursuit-il.


        — Quand comptes-tu l’apprendre à ta femme ? lui demande-t-elle.


        — Ce soir, justement. La Saint-Valentin c’est parfait comme occasion.


        Hein ? Le jour de la Saint-Valentin ? Mais comment peut-on être insensible à ce point. « Chérie, cette année, nous n’allons pas au restaurant… mais en contrepartie je t’annonce que je te trompe avec une rousse à legging qui aime le tango ». C’est trop d’honneur.


        Le bruit de pas qui s’éloignent me sort de mon hébétude. Mince, il a dit qu’il fallait qu’il y aille, il va ouvrir la porte d’ici peu. Il ne faut pas qu’il me voie là. Pas question de lui faire ce plaisir. Je me redresse à toute vitesse… Même en courant, la voiture est trop loin, il pourrait me voir.


        Je jette des regards paniqués autour de moi. Pas de ruelle sombre dans laquelle s’enfoncer, c’est bien ma veine. J’ai l’impression d’entendre une poignée de porte s’abaisser. Vite, une idée, une cachette, n’importe quoi.


        Une poubelle ?


        Ça fera l’affaire. Je cours et ouvre le couvercle. Je lève une jambe et me hisse comme je peux avec les bras. C’est un peu haut, je m’appuie de toutes mes forces sur le rebord pour réussir à passer ma jambe. Sans doute un peu trop fort car le mouvement me fait basculer dans la poubelle. Je m’écrase sur les sacs qui s’y trouvent et autres trucs gluants. Je me redresse tant bien que mal et referme le couvercle.


         


        Voilà donc comment je me suis retrouvée dans cette poubelle. Le cœur en miettes et le trench parfumé sauce barbecue, à écouter Juliette me demander :


        – Nina, dans quelle galère est-ce que tu t’es encore embarquée ?


        J’avais des doutes sur la fidélité de mon mari. J’en ai désormais la preuve. Je n’appelle pas ça une galère, mais une situation de survie.


        Je vais sortir de cette poubelle, et le mettre face à sa trahison. Il compte emmener sa rousse dans un restaurant romantique ce soir… Eh bien, ça ne va pas se passer comme ça ! Parce que moi aussi, je serai au rendez-vous.


        J’attends quelques minutes, histoire d’être sûre de ne pas tomber nez à nez avec lui. Ou pire avec elle. Puis, je soulève le couvercle de ma puante cachette. Les deux mains sur le rebord, je passe une première jambe par-dessus la poubelle, je prends appui pour sortir la deuxième. Dans ma tête, cela devait se terminer en un joli bond et hop ! réception sur le trottoir. Dans la réalité, mon talon se retrouve coincé dans un sac, me faisant perdre l’équilibre au moment de l’impulsion. Résultat : tête la première, roulade en avant, fesses sur le trottoir. Avec une seule chaussure. L’autre ayant décidé d’élire domicile dans le sac-poubelle.


        Je me relève. À la déception amoureuse, s’ajoute la fin de ma carrière de détective privée. Trop dangereux.

      


      


    





        Jour J – 17 h 30.


        — Oui, Madame, que puis-je faire pour vous ? me demande le vendeur avec un air visiblement amusé.


        Je bénis ce monde moderne et son alter-ego Google qui m’a permis de trouver cette boutique improbable dans laquelle on peut faire des clés, acheter des timbres ou encore du pain, mais aussi se ravitailler en tampons en cas d’urgence.


        — Je voudrais faire développer certaines photos de mon téléphone, c’est possible ?


        — Euh… Oui, oui. Vous pouvez me transférer les photos par mail ? Ça ne prendre ensuite que quelques minutes.


        — Je vous envoie ca tout de suite, je lui réponds tout en sélectionnant les photos et en tapant l’adresse mail qu’il me donne dans ma messagerie. Voilà c’est fait.


        — Je vous donne ça d’ici quelques minutes, me dit-il avec cette fois un début de fou rire.


        Sans un mot je me dirige vers les sièges placés contre le mur. Je ne vois vraiment pas ce qu’il y a de drôle, pensé-je en décollant de mon trench une feuille de salade collée sur une tache de sauce. Ça doit être les lunettes noires.

      


      


    





        Jour J – 19 h 00


        Garée à quelques mètres du restaurant depuis près d’une heure, l’enveloppe avec les photos et agrandissements posée sur le siège passager, j’attends de voir arriver Martin. Ça m’a laissé le temps de préparer mentalement tout un discours dont chaque mot le clouera sur place. Lorsque je l’aperçois sur le trottoir d’en face, se dirigeant vers l’entrée du restaurant, je suis saisie par l’émotion. Il porte le smoking noir dans lequel il sait que je le trouve à tomber. Il n’a pas le droit ! Cette tenue m’est réservée. En même temps, il a foulé aux pieds des engagements autrement plus importants cet après-midi. On n’est plus à un smoking près.


        J’attends plusieurs minutes avant de me décider à rejoindre le restaurant. Les mains crispées sur l’enveloppe, ma belle assurance s’amenuise à chaque pas. Je sens mon téléphone vibrer dans ma poche mais je ne regarde pas de quoi il s’agit. Si je m’arrête, je n’aurai plus le courage. Et puis c’est sans doute Juliette qui tente une dernière fois de me dissuader. Pourtant, elle a vu les photos elle aussi.


        Je pousse la porte du restaurant et un maître d’hôtel se précipite pour m’accueillir.


        À la manière dont il me dévisage, je me demande si je n’ai pas une peau de banane dans les cheveux ou une feuille de salade en guise de boucle d’oreille.


        — Madaaame, me dit-il d’un ton un peu ampoulé. Puis-je prendre votre manteau ?


        — Non merci. Je vais le garder, je ne reste pas.


        Je m’apprête à avancer mais il se place devant moi, son regard me passe aux rayons X et soudain ses traits se détendent, il me sourit. Enfin, ses lèvres s’étirent légèrement vers le haut et je prends ça pour un sourire. Si ça se trouve, c’est seulement un tic nerveux.


        — Très bien, Madaaame… Dans ce cas, si Madaaame veut bien me suivre…


        Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Sans me laisser le loisir de répondre, il se dirige vers l’intérieur du restaurant désert puis tourne vers la droite pour emprunter un escalier. Je ne saurais expliquer pourquoi je le suis.


        À l’étage, se trouvent plusieurs portes tout autour du palier. Le maître d’hôtel se dirige sans hésitation vers l’une d’entre elles et se place sur le côté. Il ne m’a même pas demandé mon nom, il doit faire erreur.


        — Si Madaaame veut bien se donner la peine…, annonce-t-il pompeusement en ouvrant la porte avec une légère inclinaisondu corps en avant.


        Intriguée, j’entre dans la pièce. C’est une sorte de salon privé : parquet au sol, table ronde, nappe blanche et vaisselle précieuse, chandeliers… Une grande fenêtre, avec de lourds rideaux de velours rouge, donne à l’ensemble un caractère romantique.


        — Nina ? Tu es déjà là ? Mais comment as-tu fait pour arriver aussi vite ?


        — Euh… Hein ?


        — Je t’ai envoyé le message il y a à peine quelques secondes


        — Un message ? Quel message ? Franchement Martin, je n’ai pas du tout envie de rire. Il y a quatre ans, nous nous sommes promis amour et fidélité, commencé-je mon discours répété dans la voiture, j’aurais dû vérifier si tu avais la même définition de la fidélité que moi.


        Il éclate de rire.


        — Mais qu’est-ce que tu racontes ?


        Vexée, je poursuis.


        — Je sais, Martin. Je sais tout.


        Sur ce, dans un geste théâtral et non moins dramatique effet dont je suis très fière, je lui lance l’enveloppe avec les photos. Mal fermée, celle-ci s’ouvre et les clichés s’en échappent.


        Martin se baisse pour ramasser l’une des photos, il la regarde quelques instants puis pose les yeux sur moi. J’espérais y voir de la honte, des remords, voire de la peur avec un peu de chance… Mais je n’y vois que de l’amusement.


        — Tu étais chez Maria ?


        — C’est donc comme ça qu’elle s’appelle. Moi, je préfère « sale-rouquine-en-legging » ! Ça lui va mieux. Comment as-tu pu, Martin ? Et Lily, notre fille, tu y as pensé ?


        — Comment est-ce que j’ai pu quoi ?


        — Me tromper ! Tu ne veux pas que je te fasse un dessin non plus de ce que j’ai vu cet après-midi ?


        — Ah si, j’avoue que j’aimerais beaucoup que tu me dessines ce que tu as vu.


        — Oui bon, peu importe… Explique-moi plutôt ce que tu faisais dans cette maison. Ah ah ! Tu n’as rien à répondre, là ! Tu ne devais pas être en séminaire ? Soi-disant imposé par Steeve.


        — En même temps, pour faire une surprise, c’est mieux, non ?


        — Une surprise ? M’annoncer que tu me trompes le jour de la Saint-Valentin, tu ne trouves pas qu’il y a mieux comme surprise ? Je crois que je me serais contentée d’une boîte de chocolats. Même avec des chocolats à moitié mangés.


        — Oui. Une surprise.


        Sans me quitter des yeux, il s’approche de la table et prend une télécommande qui s’y trouve. Aussitôt, la musique emplit le petit salon. Un air de valse. Puis, sans rien dire, son regard toujours plongé dans le mien, il s’approche et m’ôte mon manteau avant de le déposer, du bout des doigts il me semble, sur le dossier d’une des chaises.


        Il revient vers moi, tout près, place l’une de mes mains sur son épaule, attrape la seconde et d’un mouvement sûr m’entraîne sur le parquet au rythme de la musique.


        Je me laisse guider sans comprendre. Ses pas sont assurés, lui qui est pourtant incapable de danser ne serait-ce qu’un slow sans me marcher au moins quatre fois sur les pieds en deux minutes. Nous tournoyons sur le parquet jusqu’à ce que la musique s’arrête.


        — Martin, je… Il faut que tu m’expliques là.


        — Voilà pourquoi j’étais avec Maria cet après-midi. Pourquoi je l’ai vue plusieurs fois ces derniers temps. Maria est professeur de danse7. Elle m’a appris à danser.


        — Mais…


        — Je déteste danser ?


        — Bah, euh…8


        — Disons que je ne savais pas danser. Et toi, tu es en pâmoison devant tous ces danseurs torse nu de Danse avec les stars. Je me suis dit qu’il était temps que ça change.


        — Tu veux dire que tu n’as pas de maîtresse ?


        De nouveau, il éclate de rire.


        — Bien sûr que non. Pourquoi j’irais chercher ailleurs, alors que j’ai à la maison une femme formidable avec laquelle on ne s’ennuie jamais ?


        Je rougis.


        — Mais dis-moi, ces photos, elles viennent d’où ?


        Je l’avoue, j’espérais que le sujet ne vienne pas sur le tapis.


        — Disons que je t’ai un peu, mais alors un tout petit peu, espionné. Mais j’avais confiance en toi, hein, promis. Je savais que jamais tu ne ferais un truc pareil.


        Ça se sent que je mens, là ? Mince, c’est ce que je craignais.


        — Mais je ne t’ai pas vue tout à l’heure moi, tu devais être sacrément bien cachée.


        — Oui, bon, peu importe. Et si tu me montrais encore ce que Maria t’a appris ?


        — D’accord ! Tu vas voir ce que tu vas voir.


        Il reprend la télécommande et cette fois un air de tango se fait entendre. Avec un regard de braise, il s’approche à nouveau de moi.


        — Pardon, Nina, de te demander ça, mais tu ne sens pas comme une odeur bizarre ?


        — Oh ça ! Non, rien, ça doit être mon nouvel après-shampoing… Je vais le jeter je crois, il n’est pas terrible de toute façon.


        Alors que nous dansons, et que mes pieds glissent dans mes chaussures, sans doute pour cause de jus de poubelle persistant, j’oublie tout. Martin m’aime, il n’a pas de maîtresse, la vie est belle.


        Discrètement, un peu plus tard ce soir-là, je prends connaissance du message envoyé par Martin :


        « Tu ne crois tout de même pas que je vais te laisser seule pour la Saint-Valentin. Rejoins-moi Aux Lys et pense à amener tes pantoufles de vair. Je t’aime. Martin ».

      

    


    
      
        1. Il paraît qu’on n’a pas le droit de dire “couilles”. Bon…

      


      
        2. La mesure incarnée, je vous dis.

      


      
        3. Maître Yoda, sors de ce corps !

      


      
        4. Clarisse, son assistante, soixante ans : aucun danger de ce côté-là.

      


      
        5. La marche en canard est un exercice dont on ne vante jamais assez les bienfaits sur la silhouette.

      


      
        6. Essayez de faire plusieurs dizaines de mètres en canard avec talons aiguilles avant de vous moquer.

      


      
        7. D’où le legging… Toutes mes excuses, je décommande de ce pas Christina Cordula !

      


      
        8. Et l’Oscar de la meilleure réplique est attribué à…

      

    

  


  
    
      
        
          Retrouvez les personnages de Nina et Juliette dans le roman Un merci de trop, disponible en numérique et en papier aux Éditions Michel Lafon.
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          Découvrez la couverture du prochain roman de Carène Ponte, à paraître aux Éditions Michel Lafon le 1er juin 2017 : Tu as promis que tu vivrais pour moi.
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